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Chapitre 1

« Amour, donne-moi ta force, et cette force me sauvera. »

William Shakespeare. Extrait de Roméo et Juliette.

Aussi loin que je me souvienne, le chocolat a toujours exercé une influence bénéfique sur mon tempérament pourtant pas commode. Il me suffit d’en croquer quelques carrés pour que j’encaisse avec philosophie les coups vaches de la vie. Ce phénomène m’avait naïvement amenée à croire qu’une tablette Milka était capable d’adoucir les désillusions et blessures morales qu’on se prend en pleine face au quotidien.

Je me trompais sur toute la ligne.

Le matin où je compris mon erreur, une chocolaterie entière n’aurait pas suffi à apaiser la colère et l’amertume qui me transperçaient le cœur. Et celui qui brandissait la lance de mon supplice n’était autre que le garçon censé être mon petit ami.

— Tu me quittes ? glapis-je, complètement estomaquée. 

— Eh ben, techniquement non… Tu sais, Sonia, nous n’avons jamais été officiellement ensemble. Mes parents ne te connaissent même pas. Quand je dis qu’on doit prendre du recul, toi et moi, ça n’est pas vraiment une rupture à proprement parler. Tu comprends ?

Ça, c’était les arguments bancals débités par Alex, mon pseudo petit copain. Il grattait nerveusement ses cheveux blonds coupés très courts tandis que son regard s’évertuait à me fuir. Ce crétin espérait me faire avaler ses boniments sans que je moufte. Il me connaissait très mal.

— Est-ce que tu débloques, Alex ? Nous n’aurions jamais été officiellement ensemble parce que tes parents ignorent qui je suis ? Mais où vas-tu pêcher de pareilles sornettes ? 

La scène se déroulait dans les couloirs du lycée Kennedy, un modeste établissement scolaire érigé en plein centre de Salem. Oui, il s’agit bien de la célèbre ville du Massachusetts qui a mis au bûcher des sorcières en 1692. Un épisode tristement célèbre de notre histoire qui me tient particulièrement à cœur, mais je reviendrai sur ce point plus tard. Pour l’heure, la matinée se plaçait sous de mauvais augures et j’avais d’autres chats à fouetter que parler magie et hérésie. 

Alex était venu s’entretenir avec moi alors que les vacances d’hiver commençaient le soir même. Je connaissais ce garçon depuis deux ans déjà, mais ce jour-là j’avais l’impression de me trouver face à un parfait inconnu. Lorsqu’il m’avait rejointe devant mon casier quelques minutes avant le début des cours, j’avais d’abord cru qu’il voulait flirter ou me dire un truc gentil. À l’évidence, mon instinct de midinette faisait carrément fausse route.

Alex cherchait piteusement ses mots. Je l’avais toujours trouvé craquant avec sa mâchoire carrée, ses yeux gris expressifs et ses T-shirts épousant si avantageusement ses larges épaules. En tant que pivot et capitaine de l’équipe de basket, il me dépassait de deux têtes ce qui n’était pas pour me déplaire. Dans ses grands bras, je me sentais protégée, à l’abri du monde et de ses déconvenues. Mais aujourd’hui, c’était lui la source de ma déception ; de ce magma d’incompréhension mêlée de tristesse qui bouillait en moi et menaçait d’exploser. 

— Bon sang, mais ouvre la bouche ! Dis quelque chose ! le pressai-je en essayant de modérer le volume de ma voix. 

— Écoute, Sonia, ne le prends pas comme ça… 

— Toutes ces soirées qu’on a passées ensemble, toutes ces séances ciné pendant lesquelles tu m’as tripotée… Sans parler des mots doux que tu as susurrés à mon oreille, encore et encore ! Ces moments intimes ne signifient rien pour toi ? Ils ne sont pas suffisamment officiels (mes doigts mimèrent des guillemets invisibles) à ton goût ?  

Par souci de discrétion, Alex jeta un coup d’œil autour de nous pour s’assurer que personne n’écoutait notre discussion houleuse. Peine perdue, la nouvelle de notre rupture – qui soi-disant n’en était pas une – ne tarderait pas à se répandre comme une traînée de poudre à travers tout le lycée. Car, pour les autres élèves, il était établi que mon petit ami était Alex et personne d’autre. Ce mufle appartenait à la catégorie des «bogosses» sur lequel une nuée de grognasses s’empresserait de se jeter comme des hyènes dès que la confirmation de notre rupture parviendrait à leurs oreilles. À moins que… 

— C’est compliqué. Il y a une autre fille. Je ne voulais pas te l’annoncer comme ça, promis.

— Une autre fille ? répétai-je en refoulant les larmes qui me brûlaient les yeux (vous ne passerez pas ! enjoignait la partie de moi la plus digne à mes canaux lacrymaux, à la manière de Gandalf face au Balrog). Laquelle ? 

— Christelle. Elle est dans la même classe que nous. 

— La chef des pom-pom girls qui soutiennent ton équipe, déduisis-je afin de compléter le profil de celle qui m’avait supplantée dans le cœur d’Alex.

— Ouais, admit le garçon embarrassé. 

Je me sentais comme sonnée. Évidemment, je n’étais pas sans ignorer que cette pouffe en jupette lorgnait Alex depuis un bail. Mais comment aurais-je pu me douter que Christelle était finalement parvenue à ses fins ?

— Depuis combien de temps tu me trompes avec elle ?

— Ne présente pas les choses comme ça, c’est loin d’être aussi…

— Depuis combien de temps ? le coupai-je d’un ton péremptoire. 

Et zut ! Cette fois, mon éclat de voix n’avait pas manqué d’attirer sur nous une nuée de regards curieux. 

— Cela fait deux mois qu’on se voit, marmonna Alex, plus piteux que jamais. 

— Deux mois ? Et tu n’as pas jugé bon de m’en parler depuis tout ce temps ? 

— Christelle et moi voulions être sûrs que nous avions des atomes crochus. C’est un vrai coup de foudre qui nous est tombé dessus, mais il n’était pas question qu’on précipite les choses. 

— Et si ça n’avait pas marché avec elle, je serais revenue dans tes bonnes grâces sans soupçonner tes infidélités, j’ai tout bon ? 

J’interprétai le silence d’Alex comme une réponse positive. 

— Tu t’es toujours moqué de Christelle en disant qu’elle était une écervelée, lui rappelai-je. Tu l’appelais même Miss Barbie pour la vanner.  

— J’ai appris à mieux la connaître, se justifia-t-il. 

Ça… Je croyais volontiers que cette pimbêche avait su trouver les bons arguments pour faire changer d’avis mon andouille de petit ami. Rectification : mon ex-petit ami. Finalement, à bien y réfléchir, ils formaient tous les deux un couple d’idiots plutôt assortis. Je m’en voulais terriblement d’avoir été aveugle à ce point. 

— Tu es pathétique, soufflai-je avec amertume. 

J’essuyai d’un geste agacé la larme inopportune qui roulait sur ma joue. Moi, pleurer pour un goujat pareil ? Même pas en rêve !

— Tu es en colère, remarqua Alex tandis que je refermai bruyamment mon casier.

— Bravo, champion ! Quel sens aigu de l’observation. Je suis furieuse d’avoir perdu autant de temps avec un imbécile comme toi.

— Je ne voulais pas que tu réagisses aussi mal… 

— Ouais, un vrai gentleman.

J’essayai de contourner Alex et son gabarit d’armoire à glace pour lui fausser compagnie. Soudain, une voix aussi nasillarde qu’exaltée vint se mêler à notre règlement de comptes. 

— Alex, tu as fini de parler avec Sonia ? Je t’attends pour aller en cours. 

Christelle. Il ne manquait plus qu’elle pour compléter le tableau… L’intruse pour qui Alex me plaquait venait assister au largage le plus lamentable de la création. 

Sa présence me passa définitivement l’envie de pleurer. 

Cette garce et son insupportable sourire angélique étaient aux premières loges pour savourer mon humiliation, génial ! Ma modeste taille atteignait péniblement le mètre cinquante-cinq alors que Christelle dépassait facilement le mètre soixante-quinze. Mes cheveux étaient d’une blancheur marmoréenne (un héritage familial dont j’aurai l’occasion de vous reparler), les siens renvoyaient un noir profond. Mes yeux brillaient d’un vert menthe à l’eau, son regard globuleux et marron ne reflétait qu’un mépris constant. Mon physique anodin au maquillage discret permettait que je passe incognito au milieu d’une foule, tandis que la nouvelle dulcinée d’Alex se peinturlurait le visage à la truelle et affichait une silhouette élancée digne d’un top-modèle. Elle et moi n’avions rien en commun : même notre façon de nous habiller était à l’exact opposé. Alors pourquoi Alex décidait brusquement de me jeter pour elle ?

Forcément, mon look jean/pull-over faisait pâle figure ce matin-là, comparé à la minijupe et au débardeur de Christelle qui enflammaient l’imagination des garçons du bahut. Je croyais néanmoins qu’Alex aurait su se montrer au-dessus de cet étalage de chair vulgaire et superficiel… De toute évidence, je me trompais encore une fois sur son compte. 

— Vous en faites une tête, tous les deux. On ne dirait pas que ce soir c’est les vacances, commenta suavement la voleuse de petit ami.

— Tout est OK, Christelle. Alex m’a expliqué la situation avec l’admirable délicatesse qui le caractérise. 

— Alors, tu vois mon chou : Sonia dit que c’est OK ! On peut la laisser à ses affaires et filer en cours. 

Christelle me dédaignait royalement. Elle s’adressait à Alex en se collant contre lui et en susurrant à son oreille. Elle passa son bras autour du sien pour mieux l’entraîner à sa suite. 

— Allez, viens ! lui enjoignit-elle en riant. 

Alex se laissait mener à la baguette ET par la braguette (les deux vont souvent ensemble). Il me jeta un regard penaud tandis que sa nouvelle copine marchait à ses côtés en sautillant. 

— Je suis désolé, me lança-t-il en se retournant une dernière fois. Tu ne m’en veux pas trop au moins, Sonia ?

Son expression contrite ne me fit ni chaud ni froid. Être décérébré à ce point, ça en devenait dramatique. Il pouvait toujours courir s’il espérait que je lui pardonne. Qu’une relation se fane, amenant deux personnes à s’éloigner l’une de l’autre, est un risque à courir lorsqu’on s’attache à quelqu’un. Je connais les règles du jeu. Mais se faire reléguer aux oubliettes aussi crûment du jour au lendemain, il y avait de quoi vous dégoûter à vie des sentiments. 

Si Alex s’inquiétait de ma réaction, c’était uniquement parce que ma famille est réputée être versée dans tout ce qui touche à la sorcellerie. Eh oui… Des sorciers établis dans la ville de Salem : avouez qu’en matière d’originalité, il est difficile de faire mieux ! Ce grand dadais devait craindre que je me venge de son sale tour avec mes pouvoirs surnaturels. Il ne risquait pas grand-chose, car la magie des miens se contente de guérir les gens. Et de toute façon, je suis loin, très loin, d’être une experte dans les enchantements à la différence de ma tante Adèle.

Je tournai la tête pour ne plus voir Alex et Christelle qui s’enlaçaient en marchant. Jugeant que rejoindre immédiatement la salle de classe serait une mauvaise idée, je décidai de sortir du lycée afin de m’aérer l’esprit. Et peut-être aussi pour verser, à l’abri des regards indiscrets, ces satanées larmes qui troublaient mon champ de vision.

Nous étions en plein mois de février. Je fermai les yeux et inspirai à pleins poumons l’air frais une fois à l’extérieur. Un vent glacial me gifla aussitôt le visage. La neige avait épargné jusqu’à présent la petite ville où j’avais grandi, mais la rigueur saisonnière n’en était pas moins rude. Les conséquences visibles de l’hiver se limitaient au givre et aux arbres tristement décharnés qui bordaient les grilles du lycée. Le poids des années n’avait étrangement que peu d’emprise dans ce coin du monde. Peut-être parce que, selon mon père, ces contrées étaient imprégnées de magie, qui sait ? L’économie prospère de la petite communauté de Salem se contentait de mettre à profit son patrimoine historique avec le tourisme. Son passé sulfureux faisait la fortune du centre-ville. Boutiques de souvenirs, bars et restaurants arborant des enseignes qui usaient jusqu’à la corde des caricatures de sorcières… Tout était mis en œuvre pour rappeler les procès puritains ayant précédé la mort de pauvres malheureuses.

Des innocentes injustement accusées d’hérésie et jetées au bûcher. 

Ce que peu de gens savaient, en revanche, c’est que les véritables sorcières comme celles que comptait ma famille sont passées à travers les mailles du filet. Il y avait une certaine morale à retenir de tout ça : ne jamais se fier aux apparences !

Les élèves du lycée me frôlaient par vagues successives. Ils s’empressaient de rejoindre par petits groupes le bâtiment principal avant que ne retentisse le gong. Mes idées se remettaient doucement en place tandis que les battements de mon cœur retrouvaient leur régularité. Oui, j’avais eu des sentiments pour Alex. Mieux valait ne pas compter les soirées où je m’étais endormie en pensant à lui. Il était toutefois hors de question que je me rende malade pour un mec qui ne méritait aucune considération.

Un de perdu, dix de retrouvés à ce qu’on dit. 

Les visages encore juvéniles – et parfois ravagés par l’acné – qui croisaient mon chemin ce matin-là ne me portaient, au mieux, qu’une attention distraite. Cette indifférence m’arrangeait, je n’aimais pas me faire remarquer. Soudain, une voix que je connaissais bien héla mon nom.

— Sonia Moonstar ! Qu’est-ce que tu fabriques à rêvasser dehors sans manteau ?

Ça, c’était Aline Greenwood, ma meilleure amie. Elle aussi pratiquait un peu la magie. On la reconnaissait de loin avec sa volumineuse chevelure poil-de-carotte et les taches de rousseur qui constellaient son visage toujours empreint de bonne humeur. Une vraie tête de sorcière, ce qu’elle était par ailleurs, tout comme moi. À nous deux, nous faisions la paire. Marginales à cause de la réputation mystique de nos familles respectives, même si les Greenwood étaient peu connus comparés aux Moonstar, nous nous étions rapprochées naturellement dès le collège. Une amitié qui n’avait depuis jamais cessé de se confirmer.

— Un simple pull sans col roulé et un jean : ma parole, tu as oublié que ce soir nous sommes en vacances ?

— Non, je n’ai pas… tentai-je de me justifier. 

— Je te rappelle qu’on part à Aspen dans deux jours, ma vieille. Le moment d’attraper la crève est mal choisi. Je te préviens : même avec une pneumonie, je te traîne hors du lit pour t’emmener avec moi !

Nous préparions depuis plusieurs mois ce périple entre copines dans la station de ski la plus prisée du pays. Les sports de glisse étaient bien sûr au programme, sans parler des raclettes et des beaux garçons dont nous espérions également profiter, loin de l’étroite surveillance parentale. Aline était excitée comme pas possible à l’idée de se retrouver les deux pieds dans la neige et le spectre qu’un pépin de dernière minute vienne gâcher nos projets la hantait. 

— Je ne suis pas aussi frileuse que toi. Et tu oublies que j’appartiens à une famille de guérisseurs, la rassurai-je en lui offrant un faible sourire. Je ne risque rien. 

Ma tentative dérisoire de lui dissimuler mon chagrin échoua lamentablement. Les grands yeux bleus d’Aline se plissèrent à mesure qu’elle me considérait avec suspicion. Elle était trop perspicace pour tomber dans le panneau. 

— Mais… qu’est-ce qui t’arrive ? demanda-t-elle en posant une main prévenante sur mon bras. 

— Rien du tout, mentis-je. 

— À d’autres, je te connais comme si tu étais ma sœur ! Ne me prends pas pour une idiote, Sonia ! Il s’est passé quelque chose, tes yeux sont tout rouges.

Et mince ! J’ai hérité du regard vert clair de ma mère. Le simple fait de contenir des larmes me donnait déjà une mine épouvantable avec les yeux injectés de sang. Un détail qui m’était sorti de l’esprit, mais qui n’avait pas échappé à Aline et à son redoutable sens de l’observation. Elle disait bigrement vrai : elle me connaissait comme si nous étions frangines !

— Alors, et si tu me disais ce qui t’a mis dans cet état ? insista la jeune fille rousse, résolue à me soutirer quelques confidences. 

La sonnerie retentit derrière nous : sauvée par le gong ! Je choisis cette diversion pour esquiver la curiosité d’Aline. Son entêtement et elle reviendraient à la charge plus tard, mais pour le moment je n’avais pas envie d’évoquer ma rupture toute fraîche avec Alex. Le risque de fondre en larmes devant mon amie était encore trop grand…

Et ma fierté se refusait à jouer les éplorées, même devant une personne de confiance. 

— File en cours, je te rejoins dans deux minutes. J’ai juste besoin de prendre encore un peu l’air. 

— Tu me raconteras tout à l’heure ce qu’il t’arrive ? hésita Aline, écartelée entre l’inquiétude et la curiosité. 

— Promis !

— Ne reste pas dehors trop longtemps. N’oublie pas : deux jours seulement nous séparent d’Aspen. Et ensuite, à nous la belle vie !

Sur cet ultime conseil, emmitouflée dans sa grosse doudoune rose et son écharpe assortie (j’ignorais comment elle pouvait encore réussir à bouger ainsi accoutrée), Aline m’envoya un clin d’œil espiègle. Je me retournai pour la regarder et vis son sac à dos aux couleurs de l’Union Jack s’éloigner alors qu’elle trottinait vers notre salle de classe. J’éprouvais décidément une affection sincère pour cette fille attachante… même si la discrétion n’était pas vraiment sa tasse de thé. Un lien indéfectible nous liait. Ça ne recollerait pas les morceaux de mon cœur qu’Alex avait piétiné avec la grâce d’un mammouth, mais je savais pouvoir compter sur elle pour me remonter le moral.  

Enfin seule, je quittai la marche d’escalier sur laquelle j’étais encore assise. Mes fesses étaient frigorifiées. Je regagnai le hall qui n’était plus fréquenté à cette heure-ci que par quelques retardataires. Ceux-ci flirtaient avant qu’un pion ne vienne leur sonner les cloches. Des histoires sentimentales commençaient, d’autres se terminaient dans l’amertume et les regrets, mais la vie au lycée poursuivait son cours immuable. 

Les excuses ridicules qu’Alex m’avait servies afin de me plaquer tournaient en boucle dans ma tête. C’était un coup à attraper le vertige, une pareille ânerie. Me laisser tomber pour Christelle, quelle trahison impardonnable, pfff… 

Je m’adossai contre un mur en repliant les bras autour de ma taille, et je fermai les yeux. Pourquoi nos vies deviennent-elles parfois aussi difficiles, au point qu’on souhaiterait en changer si cela était possible ? J’aurais aimé me trouver ailleurs, n’importe où, plutôt qu’au lycée. Je savais pertinemment que m’apitoyer sur mon sort ne mènerait à rien. Il fallait à tout prix que je me débarrasse de cette souffrance intérieure qui m’étreignait, sinon je serais incapable de rejoindre les cours. Hélas, les souvenirs des bons moments qu’Alex et moi avions tant de fois partagés ne cessaient de me harceler. Il va sans dire que Christelle aurait été aux anges si elle m’avait surprise ainsi prostrée entre une porte de service et un distributeur de barres chocolatées.

Des pas se rapprochèrent de moi et tout à coup, je pris conscience de ne pas être seule. Quelqu’un se tenait tout proche. Mes paupières se rouvrirent et l’unique chose que j’aperçus fut d’abord une ombre. Une ombre gigantesque. Puis, mes yeux se levèrent jusqu’au visage de la personne qui m’observait. 

Un garçon presque aussi grand qu’Alex. 

Quelques secondes me furent nécessaires avant de reconnaître l’intrus qui se dressait devant moi : Benjamin Rivenord. Cet élève traînait derrière lui une réputation peu recommandable, voire même carrément sulfureuse. On murmurait que ses fréquentations en dehors du lycée craignaient. On disait aussi qu’il avait des tendances prononcées pour la baston. 

Benjamin et moi nous étions retrouvés dans la même classe durant une année de collège si mes souvenirs étaient exacts, avant qu’il ne redouble. Il n’avait cessé depuis de filer un mauvais coton. Quelques mois plus tôt, il s’était battu sur le parking du lycée avec le père d’une élève. Une rixe qui lui avait valu une semaine d’exclusion. Bref, ce mec aux tendances psychopathes n’était pas le genre avec qui on souhaitait se retrouver isolée. La tristesse qui m’écorchait laissa soudain place à un agacement teinté d’inquiétude. 

Décidément, j’aurais mieux fait de rester couchée en cette veille de vacances. 

Je soutenais le regard très bleu du garçon qui me fixait d’un air impénétrable. Deux mètres seulement nous séparaient l’un de l’autre. Son physique était loin d’être affreux, c’était même le contraire avec ses traits agréablement sculptés, son nez droit et ses pommettes saillantes. Néanmoins, une dureté inquiétante émanait de sa personne. Il n’appartenait à aucun club de sport, mais ses larges épaules n’avaient rien à envier à celles d’Alex. Le charisme qui l’enveloppait était si sombre que je me sentis prise au piège. L’air parut se raréfier. Je tentai de refouler les prémices de panique qui grandissaient en moi. Après tout, nous nous trouvions en plein lycée, rien de mauvais ne pouvait m’arriver… n’est-ce pas ?

— Tu tiens le choc ? me demanda finalement Benjamin après un temps d’observation qui sembla s’éterniser. 

Le garçon marginal était vêtu d’une veste noire qui faisait ressortir la blancheur de son sweat. Il s’était adressé à moi d’une voix calme, dénuée de toute chaleur humaine. Ses deux mains fourrées dans les poches de son jean lui conféraient une allure nonchalante. 

— Ça va ? répéta-t-il en m’étudiant avec un drôle d’air. 

Je papillonnai des cils, réalisant soudain que mon silence me donnait un air d’ahurie.

— Je pète la forme, répondis-je, économe en paroles.

Je commençai à quitter mon mur pour m’éloigner lorsque soudain, la culpabilité m’envahit. 

— C’est sympa de t’inquiéter, en tout cas, crus-je bon d’ajouter avec laconisme. 

Je passai à côté de Benjamin en me dirigeant vers ma salle de classe. Toutes les anecdotes sinistres que l’on racontait à son sujet refaisaient surface dans mon esprit et je ne tenais pas à m’attarder en sa compagnie. Même les caïds du lycée évitaient de se frotter à lui.

— Attends ! m’arrêta-t-il. J’ai quelque chose à te demander. 

Mon cœur manqua un battement. Je me tournai vers lui de mauvaise grâce. L’expression taciturne de son visage, aux traits étonnamment sévères pour un adolescent, me frappa alors. 

— Quoi ? demandai-je en arquant un sourcil, pressée de lui fausser compagnie. 

— Ça te dirait de boire un verre avec moi quelque part ? Ce soir après les cours, par exemple ?

Là, c’était la goutte qui faisait déborder le vase. Sur l’instant, je crus que mes oreilles me jouaient des tours. De bien vilains tours. 

Benjamin passa une main distraite dans sa chevelure de jais mi-longue. Ses lèvres, joliment dessinées au demeurant, ne trahissaient aucune forme d’émotion à l’image de ses yeux impassibles. Le mauvais garçon du lycée s’intéressait à moi comme un chat s’intéresse à une souris avant de la croquer. Mes craintes s’évanouirent comme par enchantement, remplacées par une colère sourde. Pas froussarde pour un sou, je ressentis pourtant une sueur froide ramper le long de ma nuque. 

— Sortir avec toi ? demandai-je, interloquée. 

— Pourquoi pas, une virée ensemble pourrait être sympa. 

— Ensemble, tu veux dire rien que nous deux ? Je t’arrête de suite. Abandonne cette idée, ça n’arrivera jamais !

— Je t’invite à boire un verre avec moi, pas à m’embrasser. J’ai entendu tout à l’heure que toi et Alex, c’est maintenant de l’histoire ancienne. 

— Ma parole, tu m’espionnes ?

— Non, mais votre discussion a pas mal attiré l’attention autour de vous. Vous ne parliez pas vraiment à voix basse. Surtout toi !

— Et tu ne trouves rien de plus chevaleresque que de sauter sur l’occasion comme un vautour. Ça c’est ce qu’on appelle de l’opportunisme ! lui reprochai-je sans pouvoir réprimer un sourire amer. 

— Donc, c’est non ?

— Un peu que ma réponse est non ! J’en ai ma claque des mecs, un verre ne m’intéresse pas (je m’abstins d’ajouter que je préférerais mourir de déshydratation plutôt que d’étancher ma soif en compagnie d’un garçon qui aimait distribuer des coups à tout va). Maintenant si tu veux bien me laisser, je suis à la bourre pour mon cours d’histoire. 

Aline ne le croira pas lorsque je lui raconterai ça : Benjamin Rivenord m’avait draguée ! 

Le garçon flippant ne prononça pas un mot face au mépris que je lui témoignais. Il essuya mon refus avec un aplomb exemplaire, comme si ce dernier ne le dépitait pas plus que ça. Il se prenait le râteau du siècle en pleine figure et Monsieur se contentait de jouer les gros durs imperturbables… Ce type était décidément étrange à tous les étages. Un vrai extraterrestre !

Feignant que mes nerfs et moi n’étions pas troublés le moins du monde, je pris la direction de la salle de classe où la prof d’histoire, mais aussi Aline, Alex et cette garce de Christelle m’attendaient. Je préférais mille fois affronter les regards curieux de mes collègues, plutôt que le réconfort d’un dingo de la trempe de Benjamin Rivenord. 

C’était décidément une journée bien pourrie. Et dire qu’elle ne faisait que commencer. Pourquoi le sort s’acharnait-il contre moi ?


 

Chapitre 2

Je rentrai chez moi exténuée le soir venu. Mine de rien, éviter Alex et sa nouvelle dulcinée durant toute la journée s’était avéré un exercice épuisant en tout point. J’avais pris soin de raser les murs du lycée et de ne pas lever mon nez des livres pendant les cours. Profil bas de rigueur. Peine perdue, mes efforts de discrétion n’y changèrent rien : les mauvaises langues sautèrent sur cette occasion en or pour jaser dans mon dos.

Visiblement, il n’y avait qu’Alex pour croire que notre relation n’était pas officielle (oui, cette ineptie hallucinante me restait en travers de la gorge). Difficile dans ces conditions de conserver un semblant de dignité même si je savais n’avoir rien à me reprocher. 

Alex se comportait comme le dernier des goujats et c’est bibi qui payais les pots cassés. Où était la justice dans tout ça ?

La proximité entre mon ex-copain et la pom-pom girl ne pouvait échapper à Aline. Mon amie m’avait mitraillée de questions lorsque nous nous étions retrouvées à la cantine pour la pause déjeuner. Comme je le redoutais, elle avait insisté pour connaître les détails croustillants de ma rupture. Elle fit aussi preuve d’égoïsme en s’inquiétant de savoir si mon cœur brisé remettait ou non en question nos vacances à Aspen. Tu parles d’un réconfort : hormis les potins et son séjour au ski, estimer si j’allais bien ou si mon moral était un champ de ruines représentait le cadet de ses soucis. Désireuse de ne pas m’étendre sur mes désillusions et encore moins sur le piteux état de mes émotions, je m’étais contentée d’explications évasives en lui affirmant que j’avais une patate d’enfer.

La réalité était tout autre. 

Mes mensonges avaient convaincu Aline. Comme si on pouvait tenir une forme olympique après avoir tiré un trait définitif et brutal sur une histoire sentimentale de deux ans. Pour le coup, ma confidente manquait méchamment de psychologie. 

En vraie petite cachottière, je m’abstins de mentionner l’approche aussi inattendue que maladroite de Benjamin Rivenord. J’avais déjà suffisamment passé pour une cruche aujourd’hui, inutile d’en rajouter une couche. Et puis, je préférais occulter de ma mémoire le souvenir du garçon taciturne et l’audace avec laquelle il m’avait abordée. Je m’étais surprise à redouter plus que tout de le croiser malencontreusement au détour d’un couloir ou d’une salle de classe.

— Plus que deux jours à patienter et à nous les pistes enneigées. Tu expulses Alex de tes pensées et tu te tiens prête avec ta valise ! m’avait exhorté Aline.

Elle et moi étions rentrées du lycée ensemble. Comme d’habitude à la sortie du bus, elle m’avait accompagnée jusque devant le portail en fer forgé du pavillon cossu où je résidais. 

— Relax, insista-t-elle. Promis ?

— Promis. On se retrouvera à la gare comme prévu, lui assurai-je en essayant de puiser une infime parcelle de réconfort dans son enthousiasme.

— Un peu, qu’on se retrouve à la gare. Et, euh… n’oublie pas de prendre des vêtements chauds quand même. Ma mère n’arrête pas de répéter qu’il fait frisquet à Aspen. 

— Sans blague ? Moi qui voulais juste emporter un maillot de bain et des tongs, me voilà super déçue. Tu ne veux pas qu’on parte plutôt aux îles Canaries ? À nous le bronzage, le sable fin… et surtout aucun risque de s’enrhumer !

— Ouais, c’est ça, moque-toi ! rouspéta gentiment ma meilleure amie en me laissant. Remarque, ce serait une chouette idée pour l’année prochaine. Allez, à plus !

Un mince sourire s’invita sur mes lèvres tandis que je regardais Aline, cette incorrigible frileuse, regagner le domicile de ses parents. Pas étonnant que le froid et elle ne soient pas copains : si ma magie touchait le domaine curatif, la sienne était spécialisée dans l’élément du feu. Aline habitait à deux pâtés de maisons de chez moi, ce qui faisait quasiment d’elle une voisine. 

Une voisine, assurément. Et même une bonne copine toujours partante pour s’éclater et discuter mecs. Mais elle n’était certainement pas une personne avec qui je pouvais partager ma peine dans les moments difficiles. Je venais d’en avoir la preuve flagrante aujourd’hui.

Après avoir franchi la grille qui donnait accès à la propriété de ma famille, je pris mon temps pour longer l’allée de graviers. Cette dernière était jalonnée de grands ormes aux branchages touffus typiques de l’État du Massachusetts. Bon, les arbres qui veillaient étroitement sur ma maison étaient rabougris en cette période hivernale, mais je prenais plaisir à observer par la fenêtre de ma chambre leurs cimes malmenées par les bourrasques lors des jours de grand vent. 

Je gravis sans conviction les marches en bois du perron menant au seuil de la demeure spacieuse et rénovée (à deux reprises) que je partageais avec mon père, ma tante Adèle et oncle Max, son époux. La porte d’entrée n’était jamais close chez nous, pour la simple et bonne raison qu’une foule de gens nous rendait visite jour et nuit pour des consultations. 

En tant que petite dernière d’une longue lignée de sorcières guérisseuses, j’ai pris l’habitude dès mon plus jeune âge de voir débouler chez nous des inconnus atteints des maux les plus divers. La réputation de la famille Moonstar s’étend bien au-delà des frontières de Salem. Certains patients faisaient parfois des milliers de kilomètres pour venir jusqu’à nous. Il arrivait même que des personnes traversent des continents en désespoir de cause. 

Les croyances en la magie se voyaient réduites de nos jours à peau de chagrin, mais paradoxalement beaucoup de malades étaient prêts à recourir aux arts occultes lorsque la science ne pouvait plus rien pour eux. 

Eh oui : n’en déplaise aux incrédules, il y a encore des secrets mystiques que les satellites et autres gadgets numériques sont bien incapables d’expliquer.

Au rez-de-chaussée de la maison aménagée dans un style un peu vieillot à mon goût (ma défunte mère et tante Adèle partageaient le virus des antiquaires à l’époque où elles emménagèrent ici), j’empruntai le hall qui menait aux étages supérieurs. Je profitai de passer tout proche de la salle d’attente pour évaluer si beaucoup de monde patientait à l’intérieur de celle-ci. Je risquai un rapide coup d’œil par l’interstice de la porte entrouverte : un couple avec une petite fille transportant un nécessaire respiratoire et une vieille dame souffrant probablement d’arthrite ou de douleurs articulaires… Bon, la fréquentation était raisonnable. Il arrivait parfois qu’une file de patients se prolonge jusque dehors certaines journées particulièrement chargées.

Je m’éloignai à pas de loup. Mon père serait contrarié s’il me surprenait à jouer ainsi les espionnes. Il mettait un point d’honneur à ce que ses patients bénéficient du plus absolu secret médical. Mon père… L’homme le plus gentil et singulier qui soit. Gidéon Hodgkin (ma mère avait tenu à conserver son nom de famille, ce qui expliquait que mon père et moi ne partagions pas le même patronyme) ne pratiquait pas la magie pour guérir, à l’inverse de tante Adèle. Il lui suffisait de poser ses mains sur quelqu’un de souffrant pour l’apaiser immédiatement et faire refluer les pathologies. Pas d’enchantements, ni de sortilèges. Même ma mère, de son vivant, n’avait su expliquer l’origine de ce don prodigieux. Elle se contentait de l’appeler Le présent du Ciel.  

Ma mère, Lilian Moonstar, était aussi une femme remarquable : sorcière talentueuse dotée d’une magie curative exceptionnelle, intelligente et toujours la main sur le cœur. Ses pouvoirs étaient épatants !

Je ne l’avais pas connue autant que je l’aurais souhaité, un accident de voiture me l’ayant arrachée prématurément à l’âge de dix ans.

Ma curiosité assouvie, je décidai qu’il était temps de m’éloigner de la salle d’attente et de poursuivre mon chemin. Je ne témoignai aucun intérêt aux visages féminins peints sur les portraits qui ornaient le hall, la galerie familiale qui comptait dix générations de sorcières. De mères en filles, elles avaient toutes les cheveux d’un blanc neigeux et je n’échappais pas à cette règle séculaire. Selon Aline, mon physique revendiquait un petit côté Reine des Neiges à chaque fois que je me faisais des nattes (raison pour laquelle je n’en faisais jamais, excepté lors des grandes occasions). Peut-être un jour essayerai-je une teinture, rien que pour voir ce que cela faisait d’avoir une tignasse blonde ou brune. 

Perdue dans mes sombres pensées, je passai indifférente à côté des tableaux pour rejoindre l’escalier en bois qui desservait les pièces du haut. J’avais presque atteint celui-ci lorsqu’une voix empreinte de douceur m’interpella. Mon père. 

— Sonia ! Tu tombes bien, ma chérie. Il fallait que je te parle. Eh, mais tu vas bien ?

Moi qui n’avais pas envie de parler, pour le coup c’était loupé. Je me fendis pourtant d’un effort d’amabilité. Après tout, mon père n’était en rien responsable du tour pendable que m’avait joué Alex. Inutile de l’inquiéter outre mesure, son tempérament le disposait déjà à une anxiété excessive. 

— Je me sens crevée à cause du lycée. Mais à part ce coup de mou, ça roule à peu près. Pourquoi demandes-tu ça ?

— Tu sembles un peu pâlotte. Beaucoup même.

Je haussai les épaules en signe d’impuissance. 

— C’est parce que j’ai besoin de décompresser. Ça tombe bien puisque je suis en vacances. Dans deux jours, Aline et moi goûterons aux joies du ski sur les pistes d’Aspen. 

Une expression embarrassée traversa les yeux noirs de mon père. Il fut tenté de me proposer son aide pour éloigner la fatigue grâce à son don, mais il se retint au dernier moment. Il savait que je n’appréciais guère lorsqu’il me confondait, moi sa fille, avec une patiente. Son visage jovial, en harmonie avec son embonpoint naturel et ses cheveux bruns frisés, avait la fâcheuse habitude de laisser filtrer toutes ses émotions. 

Un vrai livre ouvert !

Mon père appartenait à la catégorie des hommes adorables, mais pas secrets pour un sou. Il passa une main lasse sur sa barbe de trois jours. Sans doute sa journée à lui aussi n’avait pas été de tout repos avec ses patients. Sa chemise blanche froissée qui sortait de son pantalon lui conférait une apparence un brin négligée. Vu son allure débonnaire, mon père n’avait de toute façon rien d’un Don Juan. Il se consacrait entièrement à son travail de guérisseur depuis la disparition de ma mère, sans laisser de place à une autre femme dans sa vie. 

Une décision dont je m’accommodais parfaitement.

— À ce sujet, ta tante aurait besoin de te parler, m’annonça-t-il.

— J’irai la voir tout à l’heure. Dans l’immédiat, je vais prendre une bonne douche chaude et me reposer. 

— Il vaut mieux que tu ailles la voir maintenant, insista mon père. Elle ne te retiendra pas longtemps… Je crois.

Il prenait des pincettes pour me transmettre le message, ce qui ne me disait rien qui vaille. Je poussai un long soupir afin de signifier ma lassitude.

— Courage ! Adèle t’attend dans son bureau. 

— Tu sais ce qu’elle me veut ?

— Il vaut mieux que tu vois ça directement avec elle.

Super, il ne manquait plus que ça pour clore cette journée horrible ! S’il y avait bien un endroit où j’avais envie d’aller comme de me pendre, c’était bien dans le bureau de ma tante. 

— OK, capitulai-je. Je vais voir ce qu’il y a de si urgent.

  Mon père m’abandonna à mon sort devant les marches de l’escalier pour rejoindre d’un pas lourd (avec ses pantoufles dont il ne se séparait pratiquement jamais) son cabinet d’ausculation. Ce dernier se trouvait dans l’aile ouest de notre demeure, à l’exact opposé de la pièce où tante Adèle m’attendait. 

— Purée, cette journée calamiteuse ne finira donc jamais ? bougonnai-je en marchant les yeux rivés sur le sol. 

Je pris la direction du bureau de celle qui m’inculquait les rudiments de la magie. Mon enthousiasme était, à peu de chose près, comparable à celui du condamné se rendant à la guillotine. J’avais pris l’habitude d’appeler cet endroit « l’Antre », tant il différait du reste de l’habitation.

Les craquements du plancher en bois avertirent tante Adèle de mon arrivée. Je n’eus même pas à toquer à la porte, cette dernière s’ouvrit toute seule à la volée dès que je fus sur le seuil. Magie, magie… 

— Entre, Sonia ! Il était temps que tu arrives, déclara sans préambule une voix autoritaire. 

J’essayai d’enfouir mon exaspération au plus profond de moi. Je me disais qu’en me montrant coopérative, je pourrais retrouver au plus vite la quiétude de ma chambre afin d’y broyer du noir tout mon saoul.

Dès mon premier pas à l’intérieur du bureau, un puissant parfum d’encens m’assaillit. Des volutes de fumée flottaient dans l’Antre décoré dans un style pour le moins impressionnant. Pour bien visualiser ce lieu atypique, fermez les yeux et imaginez une rangée de hiboux empaillés surplombant une fenêtre isolée. De lourds rideaux de velours couleur bordeaux obstruaient l’unique vue sur le jardin. Il en résultait un faible éclairage qui plongeait la pièce aux dimensions modestes dans une atmosphère hors du temps et étrangement feutrée. Un véritable royaume pour les zones de pénombres. Les murs étaient recouverts de boiseries mates ainsi que d’une grande tapisserie aux motifs médiévaux. Cette ornementation, sans doute hors de prix, instaurait le sentiment diffus que cette partie du logis était un no man’s land échappant aux lois qui régissaient le monde extérieur. 

— Assieds-toi, m’invita tante Adèle en me fixant de ses yeux aussi gris qu’un ciel d’hiver. J’ai à te parler. 

J’obtempérai sans discuter. Tandis que je prenais place dans l’un des deux fauteuils disposés face à l’imposant bureau de ma tante, la peau de mes bras fut parcourue de picotements. La proximité avec elle engendrait souvent cet effet. La sœur de ma mère rayonnait d’une forte aura magique et j’étais l’une des rares résidentes de Salem à y être sensible. Tante Adèle employait sa sorcellerie curative à des fins nobles, elle aidait les gens malades comme le faisait mon père. Cependant, ses pouvoirs et l’ensemble de sa personne m’intimidaient de sorte que je me faisais toute petite lorsque je me trouvais dans la même pièce qu’elle.

— Bonjour, Tante A (je lui donnais ce diminutif affectueux depuis mon plus jeune âge). Ma journée a été longue, dis-je pour insinuer avec tact que j’en avais ras la casquette. Qu’est-ce qu’il y a ?

Ma tante manipulait distraitement son stylo en or sans me lâcher du regard. Avec ses cheveux montés en chignon aussi blancs que les miens et son tailleur formel, elle ressemblait à s’y méprendre à l’un des profs de maths du siècle précédent. 

— Les vacances commencent ce soir, c’est bien ça ? voulut-elle avoir confirmation. 

— Il paraît, répondis-je d’un ton morose. 

— Et tu pars dans deux jours à Aspen en compagnie de ta copine Aline, poursuivit-elle. 

Cette fois-ci, sa remarque était un constat, et non plus une question. 

— Oui. Ce séjour au ski est prévu depuis un moment déjà. 

Ma tante posa avec soin son stylo à côté du clavier de son ordinateur. 

— Navrée de te l’apprendre, Sonia, mais les amusements attendront. 

Cette nouvelle me laissa abasourdie. 

— Quoi ? m’étranglai-je en quittant aussitôt mon siège. Pourquoi veux-tu annuler mes vacances ?

Mon étonnement des plus vifs laissa ma tante indifférente. C’était une femme avec la tête solidement vissée sur les épaules. Son caractère se voulait aussi rigoureux que studieux. Trop studieux ! En témoignait la bibliothèque garnie de livres qui se dressait dans le dos de son siège en cuir. 

Tante Adèle avait essayé de pallier, du mieux qu’elle avait pu, à la disparition de ma mère. Elle était sévère, mais avait bon fond. Cette quinquagénaire à la personnalité intransigeante pourvoyait à mon éducation et à ma connaissance des sorts. Elle faisait son possible pour compléter ma formation de sorcière, bien que ses efforts ne remplaceraient jamais une présence maternelle. J’étais à ses yeux l’enfant qu’elle n’avait jamais pu avoir avec mon oncle Max, son mari depuis trente ans. Lui aussi était un type sympa, même si ce bon vivant avait la manie de tourner la magie en dérision. Je me demandais d’ailleurs comment ma tante faisait pour supporter les blagues souvent bancales qu’il racontait à tout va. Tout opposait ma tante et oncle Max, mais le couple qu’ils formaient était plus dur que le roc. 

Probablement s’agissait-il d’un miracle produit par l’alchimie des sentiments… même si aujourd’hui j’avais la plus grande difficulté à y croire. 

Pour l’heure, je me trouvais confinée dans l’Antre étouffant et une amertume dangereuse grondait en moi. Je rassemblai mon calme pour écouter les arguments exposés par ma tante. 

— J’ai reçu ton bulletin de notes, expliqua-t-elle sur un ton accusateur. Tes résultats sont désastreux ! Si tu pars avec Aline et que tu ne reviens qu’à la veille de la rentrée, quand espères-tu réviser tes prochains examens ? Combler tes lacunes ne compte pas pour toi ?

— Eh bien… J’ai l’intention de… balbutiai-je en me rasseyant, complètement prise au dépourvu.

— Je ne préfère même pas parler de ta maîtrise dans les enchantements guérisseurs ! Ta formation stagne et tu ne fais rien pour progresser. Ta pauvre mère serait affligée devant un tel relâchement. 

Cette fois, c’était trop : emportée par une déferlante de colère, mon poing s’écrasa sur le bureau. Ouille !

— Ne mêle pas maman à tout ça ! éclatai-je en frictionnant ma main endolorie. Aline et moi préparons ce voyage depuis des lustres ! On ne va quand même pas tout annuler au dernier moment, tout ça à cause de quelques-unes de mes notes qui sont passables !

Ma tante demeura impassible face à la fougue de mon indignation. Elle chaussa avec calme ses lunettes rectangulaires. De mon côté, hormis la douleur physique qu’il m’avait occasionnée, je commençai déjà à regretter mon geste impulsif. 

On ne gagnait rien à faire une colère avec tante A.

— Des notes passables ? (Ma tante ouvrit mon bulletin de notes qu’elle avait gardé tout ce temps à portée de main. Elle entreprit de m’en faire la lecture.) Cinq de moyenne en maths, à peine huit en biologie et tu atteins péniblement les neuf en latin. Même tes notes en histoire de l’art sont médiocres. Tu périclites dans pratiquement toutes les matières et tu oses prétendre le contraire !

— C’est même pas vrai ! tentai-je de me défendre, dépitée. Je dis la vérité !

Ma tante ouvrit ses yeux un peu plus grands, outrée par ma mauvaise foi. 

— Ben oui, que veux-tu… poursuivis-je en marchant sur des œufs. Je suis super nulle dans les langues mortes et tout ce qui touche aux vieilles anecdotes. Moi ce qui m’intéresse, ce sont les choses contemporaines que je peux vivre, toucher et comprendre. Les trucs cool, quoi ! 

Si je croyais déstabiliser ma tante avec de si piètres arguments, je pouvais toujours courir. Je décidai de ne pas en rester là.

— En plus, les parents d’Aline font preuve de plus de souplesse avec elle. Ils ne la surveillent pas comme tu le fais avec moi. Ils la laissent profiter de la vie sans être derrière elle à longueur de journée.

— De solides bases culturelles sont indispensables pour pratiquer la magie ! tonna ma tante, ulcérée par ma nonchalance. Tu es une Moonstar, pas une Greenwood. Des sorcières comme nous ne peuvent se permettre le luxe d’être ignorantes. 

— La magie, encore et toujours la magie ! Tu n’as que ce mot à la bouche, tante A. Aline se fait une joie de partir à Aspen. Tu ne vas quand même pas tout gâcher à cause de ces broutilles, si ?

Je vis aux narines palpitantes de ma tante qu’elle déployait des efforts considérables pour conserver son calme et ne pas me hurler dessus. Ses yeux gris se réduisirent à deux fentes. Son visage émacié parut soudain inquiétant dans l’éclairage tamisé de la pièce. 

— Ton amie peut aller où bon lui chante, ce n’est pas moi qui l’en empêcherai, déclara-t-elle avec une résolution inflexible. Même si je reste persuadée qu’elle ferait mieux de perfectionner sa magie incandescente. Pour ta part, Sonia, tu vas rester à Salem pour réviser tes cours et rattraper ton retard dans les enchantements guérisseurs. Quelques jours de pratique à mes côtés te feront le plus grand bien. Ton aide ne sera pas de trop pour nous assister, ton père et moi. Les patients affluent en cette période de l’année. 

— Dis-moi que tu plaisantes, tante A ? C’est un mauvais gag que tu me fais ?

J’étais furieuse et hébétée. Le ciel et toutes ses étoiles me dégringolèrent soudain sur la tête.

— Ai-je l’air de quelqu’un qui plaisante ? rétorqua la femme qui brisait mes rêves de vacances avec Aline.

J’examinai avec attention les traits austères de ma tante. Pour sûr, elle n’avait rien d’une marrante. 

— Rester dans cette baraque pour travailler et améliorer des pouvoirs magiques dont je me fiche comme d’une guigne, c’est à ça que tu veux m’obliger ? Pour me punir ? Je te rappelle que j’aurai dix-sept ans dans quelques jours et que tu n’es même pas ma mère ! crachai-je.

Je regrettai ces mots dès lors qu’ils eurent franchi mes lèvres. Ma tante ne voulait rien d’autre que mon bien, mais elle s’y prenait bien mal pour justifier ses intentions louables.

— Tu resteras pour travailler ! déclara l’occupante du bureau dont l’espace sembla se rétrécir pour mieux m’étouffer. Il revient à ton père et à moi de veiller sur ton éducation. Ton héritage familial comporte de lourdes responsabilités. Beaucoup de gens compteront plus tard sur tes compétences magiques. Tu seras alors bien contente que nous ayons eu cette discussion. 

— Moi, reconnaissante que tu aies pris plaisir à me pourrir la vie ? Ça m’étonnerait, affirmai-je en me levant plus furibonde que jamais. Je ne veux plus jamais te voir !

Tout était dit. Je pris mon sac et me dirigeai d’un pas rageur vers la sortie. J’étais arrivée à la porte lorsque ma tante crut bon d’ajouter :

 — Tu es si immature, Sonia… Tellement insouciante. Tu ne réalises pas combien le monde qui t’entoure a besoin de toi et de tes sorts.

La déception de ma tante était perceptible. Emportée par la rancœur, je claquai la porte de son bureau en guise de réponse. Mon cœur battait la chamade dans ma poitrine, comme s’il comptait se frayer un passage hors de ma cage thoracique pour aller faire un tour.

Après avoir été brisé ce matin, voilà qu’il voulait maintenant se faire la malle.

Cette fois-ci, impossible de contenir les larmes que j’étais parvenue à contrôler en début de matinée. Être trahie par Alex, négligée par Aline et devenir la proie du pire garçon du lycée passait encore (quoique…). Mais me voir planter un couteau dans le dos par les membres de ma famille, c’était plus que mes nerfs pouvaient en supporter. Je tenais une rigueur sans borne à mon père pour l’annulation de mes vacances, car il avait cautionné la sanction de ma tante. 

Vous est-il déjà arrivé de vous sentir seul au monde, sans plus savoir sur qui compter ? Eh bien, c’était l’un de ces moments de désespoir intense que je traversais.


 

Chapitre 3

Je gravis quatre à quatre les marches de l’escalier menant à ma chambre. Par chance, personne ne croisa mon chemin tandis que je me hâtais avec la sensation d’avoir le diable aux trousses. Mes joues mouillées et ma vision troublée en disaient long sur ma détresse. 

Je m’enfermai à double tour une fois parvenue jusque dans mon sanctuaire. L’unique refuge au monde dans lequel je n’avais rien à cacher, où je pouvais enfin être moi en toute liberté et laisser libre cours à ma tristesse. Terminés les faux-semblants, bonjour à la vraie Sonia, celle qui avait vu son univers s’écrouler en une seule journée. 

Je jetai négligemment mon sac scolaire dans un coin de la chambre avant de m’effondrer sur mon lit. Je sanglotai encore quelques minutes, le cœur lourd de peine et mes illusions éparpillées en mille morceaux, jusqu’à ce que la fatigue parvienne à me raisonner. Lorsque mes larmes se tarirent enfin, je sortis un kleenex pour essuyer lentement mes yeux. Je pris alors conscience du cadre rassurant de ma chambre, avec ses murs dédiés aux posters de chats.

J’adorais les chats et leurs bouilles impayables, quelles que soient leurs races ou leurs tailles. Les mignons et les affreux, les bêtas et les malins, je les aimais tous, vraiment tous. Je devais cette passion à ma mère qui, elle-même, était autrefois totalement acquise à la cause féline. 

Mes yeux entreprirent ensuite de contempler le plafond, comme si ce dernier détenait la solution à tous mes problèmes. Pas de doute, le bilan était sans équivoque : je venais de subir l’une des plus terribles journées de mon existence. Hormis bien sûr celle où mon père m’avait appris le décès de ma mère. Et mon calvaire n’était pas encore fini, il me fallait en outre prévenir Aline que nos vacances à Aspen tombaient à l’eau à cause de ma tante.

Bizarrement, j’étais sûre que ce changement de dernière minute n’allait pas beaucoup lui plaire… 

Après plusieurs minutes à réfléchir sur la meilleure façon de présenter la mauvaise nouvelle à Aline, l’honnêteté m’apparut comme l’option la plus raisonnable. Je m’emparai de mon portable. Fébriles, mes doigts pianotèrent habilement sur le clavier numérique pour joindre la jeune sorcière. Je déglutis lorsque sa voix enjouée me répondit à la troisième sonnerie. 

— Sonia ! Tu ne peux plus te passer de moi une heure sans avoir besoin de me parler, hein ? me taquina-t-elle. 

— Écoute, Aline, j’ai un truc super important à te dire… Il m’arrive une énorme tuile. 

Je perçus immédiatement l’inquiétude et la curiosité se confondre dans la voix d’Aline. 

— Dis vite ce qu’il se passe !

— Ma tante a reçu mon bulletin de notes, expliquai-je, la gorge serrée. Elle est furax, je ne pourrai finalement pas t’accompagner à Aspen.

La réaction d’Aline fut aussi prévisible que virulente. 

— Tu rigoles ? Pas question que tu te désistes ! Tu oublies les réservations de l’hôtel et du train, on en fait quoi ?

— Il est encore temps d’échanger celles qui sont à mon nom. Mais toi, tu peux partir sans moi, suggérai-je. 

— Un peu que je vais profiter de ces vacances ! Que tu viennes ou non, explosa Aline à l’autre bout du fil. Bon sang, tu as bientôt dix-sept ans, Sonia ! Tu vas laisser ta tante te dicter ses ordres sans rien dire ? Elle n’est même pas ta mère.

— Je suis désolée, répétai-je en retenant un sanglot. 

— Tu sais quoi ? T’es vraiment pas une fille sur qui on peut compter. J’en viendrais presque à comprendre pourquoi Alex a fini par se détourner de toi.

Sur ces paroles délibérément cruelles, mon interlocutrice me raccrocha au nez. Il ne restait plus au bout du fil qu’une tonalité vide qui me narguait. Je m’attendais à ce qu’Aline soit déçue, voire en pétard… Mais certainement pas à ce qu’elle me jette à la figure des reproches aussi acerbes et injustes.

Je posai mon téléphone portable sur la table de nuit avant de fondre en larmes. Tante Adèle avait réussi à me brouiller avec ma seule amie. Elle se moquait de mon bien-être et des problèmes que je pouvais avoir. La seule chose importante à ses yeux était d’exploiter au mieux ma sorcellerie, rien d’autre. 

Ma mère me manqua soudain terriblement. J’eus l’intime conviction qu’elle au moins m’aurait comprise dans un pareil moment d’infortune. Elle ne se serait pas contentée de m’abandonner comme mon père l’avait fait aujourd’hui. 

Je vivais la journée cauchemardesque par excellence. Impossible de faire pire !

Après avoir pleuré jusqu’à en perdre la notion du temps, je repris un mouchoir en papier pour effacer les larmes de mon visage. Tout le paquet allait y passer à ce train-là. Je devais être horrible à regarder. Remarquez, à dire vrai je me moquais de mon apparence. Après tout, je n’avais plus personne à séduire, n’est-ce pas ?

Je m’assis en tailleur sur mon lit. Mon esprit était complètement abattu, vidé de toute volonté. Je n’avais plus la force d’entreprendre quoi que ce soit, pas même de me traîner jusqu’à la salle de bains pour prendre la douche chaude dont je rêvais. Dehors, le crépuscule avait presque chassé les derniers vestiges de lumière. La nuit s’annonçait longue et peuplée de mauvais rêves. 

Mon regard vagabondait sans but à travers le décor familier de ma chambre. Il se posa bientôt sur la vitrine qui abritait ma précieuse collection de chats en porcelaine et en cristal, l’une des marottes dans lesquelles j’engloutissais mon argent de poche depuis des années.

Je n’ai jamais eu des goûts de luxe. Rien ne me faisait plus plaisir, à l’occasion d’une fête, que de me voir offrir une statuette délicatement sculptée à l’effigie d’un félin. Chaque exemplaire que je me procurais au détour d’une boutique ou parmi le fatras d’une brocante venait enrichir ma collection déjà conséquente. 

Selon moi, les chats faisaient partie des animaux les plus nobles et fascinants de la création. Ils pouvaient se montrer tour à tour si affectueux, si énigmatiques avec la sagesse sans âge qui illuminait leurs prunelles… Eux, au moins, avaient la belle vie : ils jouissaient d’une liberté absolue. Ils pouvaient aller où bon leur semblait sans que personne ne puisse rien leur imposer. Si l’envie les prenait, ils se la coulaient douce à longueur de journée et ne daignaient se lever que pour grignoter ou chasser de pauvres rongeurs. Ils n’avaient à se plier aux quatre volontés de personne !

Une existence affranchie de contraintes qui m’apparut comme idyllique en cette soirée morose. 

Penser à l’émerveillement qu’exerçait sur moi la gent féline m’amena à fouiller les replis de ma mémoire. Qu’est-ce que ma mère me répétait autrefois, quand je la voyais consulter son antique grimoire de sorts avec mes yeux d’enfant ? Ah oui, elle disait : ma petite coccinelle, n’oublie jamais que la magie doit être utilisée avec prudence, uniquement afin de pourvoir au bonheur des gens. 

Je quittai mon lit. Dès que mes pieds touchèrent la moquette de ma chambre, j’eus l’impression ouatée d’évoluer au sein d’un rêve. Mes yeux étaient à présent asséchés de larmes, même si mon cœur était lesté par le chagrin et les trahisons successives. Il n’y avait plus qu’une seule chose qui occupait mes pensées : le vieux grimoire dont j’avais hérité à la mort de ma mère.

Loin de pouvoir rivaliser avec les tendances bibliophiles de ma tante, ma chambre comptait deux étagères murales. Ces dernières abritaient principalement des livres de cours et une sélection de romans qui conjuguaient habilement romance et fantastique (j’étais particulièrement friande des histoires écrites par Stephenie Meyer, avec un réel coup de cœur pour Les âmes vagabondes). C’était également l’endroit que j’avais choisi pour ranger le grimoire de ma mère, l’unique souvenir qu’il me restait d’elle. Le trésor de connaissances qu’elle m’avait légué. 

Je m’emparai avec précaution de l’ouvrage qui avait traversé les siècles. Il ne comportait aucun titre, mais un croissant de lune argenté ornait délicatement la couverture de cuir noir. Une odeur de vieux papier vint titiller mon odorat lorsque j’ouvris l’épais volume compilant à lui seul un savoir interdit. Les vénérables pages craquèrent tandis que je les tournais l’une après l’autre avec respect. Dire que quelques siècles auparavant, les puritains de Salem m’auraient envoyée au bûcher s’ils m’avaient surprise à compulser ainsi ce précieux recueil. Son contenu rassemblait une incroyable quantité de dessins et de sortilèges que des générations de sorcières avaient eu à cœur de réunir avant moi. Je flânais au gré du sommaire rempli de curiosités et de rites mystérieux, jusqu’à trouver ce que je cherchais : une formule d’enchantement pour transformer un être humain en l’animal de son choix. 

Ma mère, qui me manquait encore parfois atrocement, disait que la magie devait être utilisée pour donner du bonheur ? Voilà qui tombait à pic : du bonheur, j’en avais besoin plus que n’importe qui !

En partie grâce à elle, je savais comment remédier à mon désespoir.
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